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  Qu’on te voit, il est temps, te rédimer


  Et par ton destin de gloire sublimé


  Richard Savage, Character of Foster
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  Prisonnier


  Les cavaliers arrivaient droit sur lui.


  Kaspar, qui, la veille encore, détenait le titre de duc d’Olasko, attendait, ses chaînes à la main, prêt à frapper. Quelques minutes plus tôt, il avait été déposé sur cette plaine poussiéreuse par un grand magicien aux cheveux blancs qui avait disparu en lui offrant uniquement quelques mots d’adieu. Le noble en exil était resté seul face à un groupe de nomades en approche.


  Kaspar ne s’était jamais senti si vivant et galvanisé. Il sourit, prit une profonde inspiration et fléchit les genoux. Les cavaliers se déployaient; sans doute le trouvaient-ils dangereux, même s’il se tenait seul, pieds nus et sans arme, à l’exception des lourdes chaînes munies à chaque extrémité de fers pour les mains et les pieds.


  Les cavaliers ralentirent. Kaspar vit qu’ils étaient six. Ils portaient d’étranges vêtements, parmi lesquels une ample vareuse indigo par-dessus une tunique blanche ceinturée à la taille par une cordelette et un pantalon bouffant rentré dans des bottes en cuir noir. Leur tête était couverte d’un turban, dont le pan droit tombait librement sur l’épaule. Le tissu pouvait être rapidement remonté pour couvrir le nez et la bouche et protéger son propriétaire d’une brusque bourrasque de poussière ou pour dissimuler son identité. Ces tenues ressemblaient moins à un uniforme qu’à un costume tribal, songea Kaspar. L’ennui, c’était que les cavaliers portaient une collection d’armes toutes plus dangereuses les unes que les autres.


  Leur chef s’exprima dans une langue que Kaspar ne comprit pas, même s’il lui trouva quelque chose d’étrangement familier.


  —J’imagine qu’il n’y a pas la moindre chance que vous parliez olaskien? répondit-il.


  L’homme que Kaspar avait identifié comme étant le chef fit un geste, puis il se rassit sur sa selle pour observer les événements. Deux hommes mirent pied à terre et s’approchèrent de Kaspar en sortant leurs armes. Derrière eux, un troisième individu déroula une corde en cuir avec laquelle il avait visiblement l’intention d’attacher leur futur prisonnier.


  Kaspar laissa légèrement retomber ses chaînes et baissa les épaules, comme s’il reconnaissait le caractère inéluctable de la situation. À la manière dont ils l’approchèrent, Kaspar déduisit deux choses: il s’agissait de combattants aguerris, des hommes des plaines costauds et bronzés qui vivaient probablement sous des tentes, mais pas de soldats de métier. Un coup d’œil suffit à Kaspar pour décider de la conduite à suivre. Aucun des trois nomades encore à dos de cheval n’avait sorti son arc.


  Il laissa l’homme à la corde en cuir s’approcher puis, à la dernière seconde, il lui donna un coup de pied qui l’atteignit à la poitrine. C’était le moins dangereux de ses trois adversaires. Il fit ensuite tournoyer ses chaînes et libéra l’une des extrémités au même moment. Sur sa droite, l’homme à l’épée, qui avait dû se croire hors de sa portée, fut atteint au visage par cette arme de fortune. Kaspar entendit le craquement d’un os qui se brise. Sa victime tomba à terre en silence.


  Le troisième nomade fut prompt à réagir. Il leva son épée en criant quelque chose, une insulte, un cri de guerre ou une prière, impossible de le savoir. Tout ce que comprit l’ancien duc, c’était qu’il lui restait peut-être trois ou quatre secondes à vivre. Alors, au lieu de s’écarter de son agresseur, il se jeta sur lui et le heurta violemment tandis que l’épée tranchait dans le vide.


  Puis il glissa son épaule sous le bras de son adversaire. Ce dernier, emporté par l’élan de son coup manqué, passa par-dessus Kaspar qui poussa sur ses bras puissants pour le faire basculer. Le nomade atterrit durement sur le sol, le souffle coupé. Kaspar se demanda s’il ne lui avait pas brisé la colonne vertébrale.


  Puis il sentit plus qu’il ne vit deux archers sortir leurs arcs. Alors il s’élança, roula sur lui-même et se remit debout en tenant à la main l’épée du nomade le plus proche. Celui qui avait tenu la corde en cuir essayait de se relever et de sortir son épée. En passant à côté de lui, Kaspar lui frappa l’arrière du crâne avec le plat de sa lame. L’homme tomba sans un bruit.


  L’ancien duc n’était certes pas aussi bon bretteur que Ser Fauconnier, mais il s’était entraîné comme un soldat la majeure partie de sa vie et il se retrouvait dans son élément: le corps à corps. Il courut vers les trois cavaliers, deux archers et le dernier armé d’une fine lance. Celui-ci leva son arme en éperonnant son cheval. La bête n’était pas une monture de guerre expérimentée, mais elle avait été bien dressée. Elle bondit comme si elle s’élançait sur la ligne de départ d’une course, et Kaspar eut bien du mal à ne pas se faire piétiner. Il faillit également prendre la pointe de lance en pleine poitrine, mais, d’un rapide mouvement sur la gauche, réussit à l’esquiver. Si le cheval était parti d’un ou deux mètres plus loin, il serait arrivé à trop grande vitesse pour que Kaspar puisse réagir comme il le fit, en continuant à se retourner avant de tendre la main gauche pour attraper le cavalier par le dos de sa vareuse et l’arracher de sa selle.


  Il n’attendit pas de le voir tomber et se servit de son élan pour continuer à tourner sur lui-même jusqu’à ce qu’il se retrouve face au cavalier le plus proche, qui essayait de bander son arc. Kaspar tendit de nouveau la main gauche et attrapa le nomade par la cheville. Il tira en arrière, puis vers le haut, et l’archer tomba de sa selle.


  Kaspar fit volte-face, à la recherche du dernier adversaire, ou pour voir si les hommes qu’il avait désarçonnés s’étaient remis debout. Il tourna deux fois sur lui-même avant d’accepter la situation. Lentement, il se remit debout et laissa tomber son épée.


  Le dernier archer avait calmement conduit son cheval à l’écart et se tenait tranquillement assis sur sa selle, une flèche pointée sur Kaspar. Cette fois, c’était sans espoir. À moins que le nomade soit un très mauvais tireur, Kaspar ne réussirait jamais à éviter cette flèche.


  L’homme sourit et hocha la tête en marmonnant quelque chose que Kaspar prit pour «bien», puis il regarda au-delà de l’ancien duc.


  Brutalement, un des cavaliers qu’il avait ridiculisés assena un coup de son avant-bras sur la nuque de Kaspar et le fit tomber à genoux. Kaspar essaya de se retourner en entendant un cliquetis métallique. Il s’aperçut alors que quelqu’un arrivait avec les chaînes qu’il avait abandonnées. Il n’eut pas le temps de tourner complètement la tête; un fer froid lui heurta violemment la mâchoire. Des lumières vives explosèrent derrière ses yeux, puis il sombra dans l’inconscience.


  


  Kaspar éprouvait une douleur lancinante à la mâchoire. Sa nuque lui faisait mal et il avait le corps tout endolori. Pendant quelques instants, il se sentit désorienté, puis il se rappela son affrontement avec les nomades. Il battit des paupières, puis il s’aperçut qu’il faisait nuit. Il essaya de bouger et ressentit diverses douleurs. Après l’avoir assommé, les cavaliers, furieux, avaient dû lui donner un certain nombre de coups de pied pour venger l’affront qu’il leur avait fait en refusant de se rendre.


  Heureusement qu’il n’en avait pas tué un seul, car sinon ils lui auraient probablement tranché la gorge. De toute façon, la probabilité de remporter ce combat avait été minime dès le départ. Kaspar se redressa tant bien que mal, ce qui ne fut pas un mince exploit, puisqu’il avait les mains attachées dans le dos par des liens en cuir. Il se consola en se disant qu’un combattant aguerri comme lui avait plus de chances qu’un simple ouvrier agricole ou qu’un domestique de survivre parmi ces gens.


  Il regarda autour de lui et découvrit qu’il se trouvait derrière une tente. Les liens autour de ses poignets étaient bien serrés et attachés à leur tour à un piquet de tente au moyen d’une épaisse corde. Il pouvait bouger un peu, mais la corde n’était pas assez longue pour lui permettre de se lever. Une rapide inspection du piquet révéla qu’il pourrait probablement le sortir de terre, mais pas sans entraîner la chute de la tente, ce qui informerait clairement ses occupants sur sa volonté de s’enfuir.


  Il portait les mêmes vêtements que lors de sa capture. Il inspecta rapidement son corps et jugea qu’il n’avait ni os cassé ni entorse.


  Il se tint alors tranquille pour réfléchir. Jusqu’à présent, son instinct ne l’avait pas trompé au sujet de ces gens. D’après le peu qu’il pouvait voir au-delà de la tente, Kaspar se trouvait dans un camp de petite taille, qui n’abritait peut-être que les six cavaliers et leurs familles, ou une poignée d’autres nomades. Mais il y avait de nombreux chevaux attachés non loin de là. À vue de nez, Kaspar jugea qu’il devait y avoir deux ou trois montures pour chaque personne présente dans le camp.


  De l’autre côté de la paroi de la tente, il entendit parler à voix basse. Il tendit l’oreille en s’efforçant de comprendre cette langue inconnue. Puis il se redressa. Quelques mots ici et là le titillaient.


  Kaspar avait un don pour les langues étrangères. En tant qu’héritier du trône de son père, on avait estimé qu’il devait connaître les idiomes des nations environnantes, si bien qu’il parlait couramment et sans accent la langue du roi –l’idiome du royaume des Isles–, ainsi que les langues apparentées à son olaskien natal et qui descendaient toutes du roldemois. Il connaissait également à la perfection le keshian tel qu’on le parlait à la cour impériale et il avait pris le temps d’apprendre un peu de quegan. Il s’agissait d’une variante du keshian qui avait évolué de son côté après que le royaume quegan s’était révolté avec succès contre l’empire de Kesh la Grande quelque deux cents ans plus tôt.


  Au cours de ses voyages, Kaspar avait également étudié les patois et les jargons d’une demi-douzaine de régions situées dans ces nations étrangères. Or, certains sons qu’il entendait actuellement lui paraissaient vraiment familiers. Il ferma les yeux et laissa son esprit vagabonder tout en écoutant la conversation à l’insu de ses participants.


  Un mot attira de nouveau son attention: ak-káwa. Acqua! L’accent était très prononcé et l’emphase différente, mais c’était du quegan pour dire «eau». Ils parlaient de s’arrêter quelque part pour de l’eau. Kaspar continua à écouter et laissa les mots couler sur lui sans essayer de les comprendre. Il voulait juste que son oreille s’habitue aux rythmes, aux tonalités, aux schémas et aux sonorités de cette langue.


  Pendant une heure, il resta assis là à écouter. Au début, il ne reconnut qu’un mot sur cent. Puis un sur cinquante, peut-être. Il en était arrivé à reconnaître un mot sur douze lorsqu’il entendit des bruits de pas se rapprocher. Aussitôt, il s’affaissa et fit semblant d’être encore inconscient.


  Kaspar distingua deux bruits de pas différents. Un homme s’exprima à voix basse. Puis un autre lui répondit, en mentionnant les mots «bon» et «fort». S’ensuivit une discussion rapide. D’après ce que Kaspar réussit à comprendre, l’un voulait le tuer parce qu’il risquait de poser plus de problèmes qu’il en valait la peine, tandis que son compagnon protestait qu’il avait de la valeur parce qu’il était fort et bon en quelque chose –probablement à l’épée, puisque c’était là le seul talent dont il avait fait preuve avant d’être maîtrisé par ses geôliers.


  Il dut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas bouger quand l’un des deux hommes le poussa brutalement du pied pour voir s’il était vraiment inconscient. Puis ils s’en allèrent.


  Kaspar attendit. Quand il fut certain de leur départ, il risqua un coup d’œil et aperçut les deux hommes, de dos, au moment où ils tournaient au coin de la tente.


  Alors, il s’assit en s’efforçant de se concentrer de nouveau sur les bruits environnants. En même temps, il commença à se débattre dans ses liens. Le danger, c’était de ne plus penser qu’à son évasion, au point de ne plus entendre quelqu’un approcher. En même temps, c’était en cette première nuit qu’il avait le plus de chances de s’enfuir, tant qu’ils le croyaient encore inconscient. Il disposait de très peu d’avantages. Les nomades connaissaient probablement très bien la campagne environnante. De plus, ils étaient des pisteurs chevronnés.


  Son seul atout, c’était l’effet de surprise. Kaspar était un chasseur, il savait ce qu’une proie rusée était capable d’accomplir. Il avait besoin d’au moins une heure d’avance sur ses geôliers, mais, d’abord, il allait devoir se libérer des liens en cuir qui enserraient ses poignets.


  Il céda au besoin irraisonné de tester leur résistance et ne tarda pas à s’apercevoir qu’ils étaient suffisamment serrés pour lui faire mal quand il essayait d’écarter les mains. Il ne pouvait en être sûr, mais il avait l’impression qu’il s’agissait de cuir brut.


  Après avoir lutté en vain, il s’intéressa à la corde qu’il pouvait voir. Il savait qu’il avait peu de chances d’arriver à la libérer du piquet sans faire s’effondrer la tente, mais il ne voyait pas d’autre solution. Il lui fallut regarder par-dessus une épaule, puis par-dessus l’autre, pour parvenir à la conclusion que c’était impossible à faire avec ses mains attachées dans le dos.


  Il décida donc d’attendre. Les heures passèrent, et le silence tomba peu à peu sur le camp. Kaspar entendit des bruits de pas et fit une fois de plus semblant d’être évanoui tandis que l’un de ses geôliers venait jeter un coup d’œil sur lui avant d’aller se coucher. Puis l’ancien duc laissa plusieurs minutes s’écouler, jusqu’à ce qu’il soit certain que tous les occupants de la tente derrière lui dormaient. Ensuite, il s’assit de nouveau. Il leva les yeux vers le ciel et découvrit des étoiles inconnues. Comme la plupart des habitants de sa nation maritime, il savait se repérer grâce aux étoiles, que ce soit sur terre ou en mer. Mais, au-dessus de sa tête, s’étendaient des constellations inconnues. Il allait devoir se contenter d’utiliser des techniques de navigation basiques jusqu’à ce qu’il se soit familiarisé avec ce nouveau ciel. Il savait dans quelle direction le soleil s’était couché, grâce à une flèche rocheuse dans le lointain qu’il avait repérée juste avant le crépuscule. Cela voulait dire qu’il savait où se trouvait le nord.


  D’abord le nord, puis l’est, telles étaient les deux directions à suivre pour rentrer chez lui, selon toute vraisemblance. Kaspar avait lu suffisamment de rapports pour savoir où se trouvait le continent de Novindus par rapport à Olasko. En fonction de l’endroit où il se trouvait sur ce continent, il devrait se rendre dans un endroit appelé la Cité du fleuve Serpent pour pouvoir rentrer chez lui. Il n’y avait presque pas d’échanges commerciaux entre ce continent et les nations situées à l’autre bout du monde, mais les rares échanges qui existaient se faisaient à partir de cette ville. De là, il lui faudrait trouver un moyen de gagner les îles du Couchant, puis Krondor. Une fois dans le royaume des Isles, il rentrerait chez lui, même à pied s’il le fallait.


  Kaspar était pratiquement sûr de mourir dans l’intervalle, mais, quoi qu’il puisse lui arriver, au moins cela se produirait pendant qu’il essaierait de rentrer chez lui.


  Chez moi, songea-t-il avec amertume. La veille encore, il gouvernait sa nation lorsqu’il avait été fait prisonnier, dans sa propre citadelle, par un ancien serviteur qu’il croyait neutralisé. Enchaîné dans une cellule, il avait passé la nuit à méditer ce dramatique revers de fortune. À ce moment-là, il ne pensait pas qu’il vivrait assez longtemps pour voir une autre nuit. Il croyait qu’il se balancerait au bout d’une corde avant la fin de la journée.


  Au lieu de quoi, Serwin Fauconnier, son ancien serviteur, lui avait pardonné ses crimes. Un magicien l’avait alors exilé sur cette terre lointaine. Kaspar ne comprenait pas très bien ce qui s’était passé ces derniers jours. En fait, il commençait à se demander s’il avait été vraiment lui-même ces dernières années.


  Il avait entendu parler les gardes à l’extérieur de sa cellule pendant qu’il attendait ce qu’il croyait être son exécution. Leso Varen, son conseiller magicien, avait été tué au cours de la bataille de la citadelle. Le sorcier était venu le trouver des années plus tôt en lui promettant le pouvoir en échange de sa protection. Au début, sa présence n’avait été qu’une distraction mineure. Le mage avait même rendu des services utiles de temps à autre.


  Kaspar inspira profondément et s’intéressa de nouveau au fait de retrouver la liberté. Il aurait bien le temps de méditer son passé, à condition qu’il vive assez longtemps pour avoir un avenir.


  Kaspar était un homme large d’épaules et doté d’une force peu ordinaire, mais son apparence était trompeuse. Contrairement à la plupart des gens de cette stature, il avait entretenu sa souplesse. Il vida l’air de ses poumons, puis pencha ses épaules vers l’avant, à la rencontre de ses genoux qu’il releva contre son torse. Il passa la tête entre les cuisses et força sur ses pieds pour les faire passer entre ses poignets attachés. Il sentit les ligaments protester lorsqu’il étendit ses bras autant que possible, mais il réussit à se retrouver avec les mains devant lui –même s’il faillit faire effondrer la tente au passage.


  Kaspar s’allongea pour soulager la tension exercée sur la corde et le piquet. Il étudia alors ses liens, effectivement en cuir brut, et il s’y attaqua avec ses dents. À l’aide de sa salive, il humidifia le simple nœud et le rongea jusqu’à le détendre. Pendant de longues minutes, il continua à tirer sur les boucles du nœud. Brusquement, ce dernier se défit, et ses mains furent libres.


  Kaspar plia les doigts et se frotta les poignets tout en se levant en douceur. Puis il fit le tour de la tente, furtivement, en s’obligeant à respirer sur un rythme lent et profond. Il risqua un coup d’œil et aperçut un unique garde, assis dos au feu, à l’autre bout du camp.


  Kaspar réfléchit à toute vitesse. D’expérience, il savait que l’indécision provoquait plus de dégâts qu’un mauvais choix. Il pouvait essayer de neutraliser le garde et gagner ainsi plusieurs heures d’avance sur la poursuite qui ne manquerait sans doute pas d’avoir lieu. Mais il pouvait aussi s’en aller, tout simplement, en espérant que le garde ne viendrait pas le voir avant l’aube. Par contre, quelle que soit sa décision, il devait agir maintenant!


  Sans vraiment réfléchir, il fit un pas dans la direction du garde. Il faisait confiance à son instinct: le risque en valait la peine. Le garde fredonnait un air simple, peut-être pour rester éveillé. Kaspar avança sur la pointe des pieds et se retrouva derrière lui.


  Le garde se retourna, peut-être à cause d’un changement de lumière lorsque Kaspar s’interposa entre lui et le feu de camp, ou d’un léger bruit, ou peut-être tout simplement grâce à son intuition. Kaspar frappa de toutes ses forces et l’atteignit derrière l’oreille. Le garde plia les genoux et ses yeux se voilèrent. Kaspar lui décocha alors un coup de poing dans la mâchoire et le rattrapa au moment où il s’effondrait.


  Il prit le turban et l’épée du garde. Plus que quelques secondes et il retrouverait enfin sa liberté. Mais le nomade avait des pieds plus petits que lui, et ses bottes ne pouvaient lui aller.


  Kaspar maudit le soldat qui lui avait pris ses bottes la nuit de sa capture. Il ne pouvait tenter une évasion pieds nus, il n’avait pas la peau assez calleuse pour ça. De plus, il ne connaissait pas grand-chose du terrain environnant, mais le peu qu’il en avait vu lui avait paru rocailleux et impitoyable. Il se souvint d’un petit bosquet d’arbres, sur le flanc d’une lointaine colline au nord-est, mais il doutait de pouvoir s’y cacher. Il ignorait s’il existait un autre abri à proximité. Il n’avait pas eu le temps d’étudier son environnement entre le moment de son arrivée et celui de la confrontation avec ses geôliers. Il allait devoir voler une paire de bottes et mettre autant de distance que possible entre lui et ses geôliers avant leur réveil, en grimpant sur la crête rocailleuse au-dessus du camp, là où les chevaux ne pouvaient le suivre.


  Il resta ainsi debout pendant quelques instants, puis il courut en silence jusqu’à la plus grande tente. L’épée au clair, il écarta doucement la portière. À l’intérieur, il entendit ronfler. On aurait dit qu’il y avait deux dormeurs, un homme et une femme. Dans la pénombre, il n’y voyait pas grand-chose, alors il attendit et laissa ses yeux s’ajuster à l’obscurité. Au bout d’un moment, il aperçut un troisième corps sur le côté gauche de la tente, celui d’un enfant, au vu de sa taille.


  Kaspar repéra une paire de bottes à côté d’un coffret qui contenait sûrement le trésor personnel du chef. Il se déplaça rapidement et furtivement, comme un chat, chose surprenante chez un homme aussi imposant. Il ramassa les bottes et vit qu’elles étaient à peu près à la bonne taille. Il repartit alors en direction de l’entrée. Puis il s’arrêta. Des idées contradictoires le tiraillaient. Il était presque assuré de se faire rattraper et capturer de nouveau. Peut-être même se ferait-il tuer cette fois, à moins de trouver un avantage, mais lequel? Tandis qu’il réfléchissait, il perdait de précieuses secondes qu’il ne pourrait rattraper et qui joueraient contre lui lorsqu’il chercherait à mettre de la distance entre lui et ces gens.


  L’indécision n’était pas dans la nature de Kaspar. Il jeta un coup d’œil dans la pénombre et aperçut les armes du chef à l’endroit où il s’attendait à les trouver: à portée de main, en cas de problème. Il passa avec précaution à côté du couple endormi et prit la dague du chef nomade. Elle possédait une longue lame large et ne servait qu’à une seule chose: éventrer un homme en situation de corps à corps. Cette arme n’avait rien de délicat et rappela à Kaspar les dagues que portaient les nomades du désert du Jal-Pur, à Kesh. Il se demanda distraitement si ces gens leur étaient apparentés. La langue du Jal-Pur n’avait rien à voir avec le keshian, mais le quegan était un dialecte dérivé du keshian, et la langue de ces gens y ressemblait vaguement.


  La dague à la main, Kaspar se rapprocha de l’entrée. Dans la pénombre, il contempla l’enfant. Il n’aurait su dire s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille, car le petit avait les cheveux longs jusqu’aux épaules et lui tournait le dos. Rapidement, Kaspar planta la dague dans la terre en transperçant le tapis de sol. Ce léger bruit fit remuer l’enfant, mais sans le réveiller.


  Kaspar sortit de la tente. Il balaya rapidement les alentours du regard et aperçut ce dont il avait besoin: une gourde remplie. Il lança un regard nostalgique en direction des chevaux, mais il les laissa tranquilles. Une monture lui donnerait de meilleures chances de survie, mais il risquait de réveiller quelqu’un en essayant d’en seller une. De plus, l’avertissement qu’il avait laissé sous la tente lui donnerait peut-être une chance de s’en sortir, alors autant ne pas la perdre tout de suite en volant un cheval à ces nomades.


  Kaspar sortit du camp et prit la direction des arbres et des collines au-delà. Ce qu’il avait vu la veille avant sa capture indiquait qu’il s’agissait d’un terrain rocailleux. Peut-être ses geôliers seraient-ils moins enclins à le poursuivre si c’était trop difficile. Peut-être qu’ils avaient un rendez-vous ou que le message de Kaspar les ferait réfléchir.


  Car, à moins d’être idiot, le chef comprendrait ce que Kaspar avait fait. La dague à côté de son enfant disait: «J’aurais pu vous tuer dans votre sommeil, vous et votre famille. Mais je vous ai épargnés. Alors laissez-moi tranquille.»


  Du moins, Kaspar espérait que c’était bien ce que le nomade comprendrait.


  


  Lorsque l’aube se leva, Kaspar se trouvait déjà haut dans les collines et continuait à grimper par-dessus des rochers déchiquetés. Il n’y avait presque pas d’abri au-dessus du petit bosquet d’arbres qu’il avait vu la veille, et il avait du mal à trouver une cachette.


  Il apercevait encore le camp en contrebas, même si les tentes n’apparaissaient plus que sous forme de petits points lointains au fond de la vaste vallée. De son perchoir, Kaspar découvrit que cette vallée était le goulot d’étranglement d’une immense plaine, flanquée, du côté où il se tenait, par des collines déchiquetées, avec un plateau en face. De l’autre côté de la vallée, une grande chaîne de montagnes s’élevait dans le lointain. Le sommet enneigé des pics laissait présager de la difficulté de traverser ces montagnes. Le militaire en Kaspar admira les nombreuses défenses naturelles qu’offrirait l’endroit si, un jour, quelqu’un choisissait de bâtir une forteresse à la place du camp nomade. Mais, en parcourant l’horizon des yeux, l’ancien duc s’aperçut qu’il n’y avait aucune ressource naturelle à protéger ici.


  La vallée ne possédait aucun point d’eau apparent. Les arbres devant lesquels il était passé plus tôt appartenaient à une essence inconnue de lui. Squelettiques, ils possédaient un tronc noir et des épines et n’avaient de toute évidence pas besoin de beaucoup d’eau pour survivre. Partout où il posait les yeux, Kaspar ne voyait que poussière et rochers. La vallée en contrebas et la fracture entre les rochers prouvaient qu’une rivière avait coulé là autrefois. L’activité sismique ou un changement climatique avait dû provoquer son assèchement, et son lit ne servait plus désormais qu’à permettre aux cavaliers de passer rapidement d’un endroit à un autre.


  Des bruits dans le lointain lui apprirent que son évasion avait été découverte. Il recommença alors à grimper, en dépit de ses étourdissements et de sa légère faiblesse. Il n’avait pas mangé depuis au moins deux jours –cela dépendait de la façon de calculer. La nuit tombait lorsqu’on l’avait traîné devant Serwin Fauconnier et ses alliés. Puis on l’avait amené ici presque aussitôt, alors que le jour se levait sur Novindus. Il devait vraiment se trouver à l’autre bout du monde.


  Kaspar avait besoin de nourriture et de repos. Il avait trouvé une espèce de viande séchée et de biscuit dur dans une poche sur le devant de la gourde. Il avait l’intention de les grignoter lorsqu’il en aurait le temps. Pour le moment, il préférait s’éloigner le plus possible des nomades.


  Il atteignit une crête au sommet de laquelle passait un étroit chemin. Il se hissa hors des rochers et se retourna pour regarder le camp au loin. Les nomades pliaient leurs tentes. Les minuscules points qui devaient être des humains et des chevaux se déplaçaient tranquillement. Il n’y avait aucun signe de poursuite. Kaspar prit quelques instants pour reprendre son souffle et regarder le chemin.


  Celui-ci était plus large qu’un sentier à gibier. L’ancien duc s’agenouilla pour l’examiner. Quelqu’un avait pris la peine de tasser la terre sous ses pieds. Il suivit le chemin qui continuait à grimper et qui l’éloigna de la zone au-dessus du camp. Bientôt, il découvrit sur sa droite une paroi rocheuse qui portait des marques laissées par des outils. Elle obstruait en partie le soleil, Kaspar en profita donc pour s’asseoir et manger le biscuit et une partie de la viande séchée. Il but environ un tiers de l’eau dans la gourde et se reposa.


  Visiblement, il avait réussi à s’échapper. Le chef de la tribu avait dû comprendre son message. Aucun cavalier ne s’était lancé à sa recherche, aucun pisteur n’avait gravi les collines en dessous de lui. Il était libre de toute poursuite.


  L’air était sec. Kaspar se repéra grâce au soleil levant. La piste sur laquelle il se trouvait ressemblait à une route militaire laissée à l’abandon pour une raison quelconque. Les terres environnantes étaient rudes et austères, il n’y avait guère de raison de vouloir en prendre possession. Peut-être que la route servait autrefois à une nation qui n’exerçait désormais plus aucun droit sur cette région.


  Kaspar savait qu’il allait devoir affronter une chaleur exténuante, alors il chercha un abri. Mais il n’en trouva aucun. Il décida de continuer à suivre encore un peu cette ancienne route militaire, car elle lui offrait au moins une vue spectaculaire sur les environs. Il s’autorisa à boire une longue gorgée d’eau, puis reboucha la gourde. Il ne savait pas combien de temps s’écoulerait avant qu’il puisse la remplir de nouveau.


  Les bribes de conversations surprises la veille au soir lui laissaient à penser que l’eau était une source d’inquiétude pour ses anciens geôliers. Ces derniers s’en allaient probablement vers une nouvelle source, il décida donc de suivre une trajectoire parallèle à la leur.


  Une heure passa, et il remarqua que l’écart se creusait entre lui et les nomades. Ils menaient leurs chevaux au pas, mais ils avançaient sur terrain plat alors que lui se frayait un chemin parmi des rochers brisés. La route était parfois plate pendant une dizaine de mètres, avant de laisser place à des trous dus à des glissements de terrain ou à des obstacles causés par des chutes de pierres. Une fois, Kaspar fut obligé de descendre d’une dizaine de mètres pour contourner un pan de route effondré.


  Lorsque arriva midi, il était épuisé. Il ôta sa chemise et la noua autour de sa tête en guise de protection rudimentaire. Il se rappelait vaguement avoir entendu dire, lorsqu’il était enfant, que le corps pouvait supporter les coups de soleil tant que la tête restait protégée. Il but une nouvelle gorgée d’eau, puis mâchonna la viande séchée. Elle était coriace, dépourvue de graisse et très salée. Il résista à l’envie de boire davantage, bien décidé à ne boire qu’une dernière gorgée lorsqu’il aurait fini son maigre repas.


  Lorsque ce fut fait, ce qui demanda un certain temps, vu la dureté de la viande, il s’autorisa enfin cette dernière grande gorgée. Puis il se redressa pour observer le décor qui l’entourait.


  Kaspar était un chasseur, sans doute pas aussi bon que Serwin Fauconnier, mais il connaissait suffisamment la nature pour savoir qu’il se trouvait dans une situation extrêmement difficile. Les pluies ne devaient guère être fréquentes dans cette contrée hostile, car il n’y avait aucune végétation alentour, à part les arbres rabougris qui ponctuaient le paysage. Aucune herbe ne poussait dans les anfractuosités des rochers sur lesquels il était assis. Il retourna une pierre et ne découvrit ni mousse ni lichen en dessous. Cette contrée restait sèche la majeure partie du temps.


  Kaspar suivit des yeux la crête sur laquelle il se trouvait et s’aperçut qu’elle se dirigeait vers le sud. À l’est, il ne vit rien que des plaines au relief bosselé et, à l’ouest, une vallée aride. Il décida de continuer à suivre cette route et de chercher tout ce qui pourrait le maintenir en vie. Les nomades avaient pris la direction du sud. Ils se dirigeaient forcément vers un point d’eau. Or, pour survivre, Kaspar avait besoin de cette eau.


  Car telle était la première mission qui s’imposait à lui: survivre. Kaspar nourrissait de nombreuses ambitions, comme retourner à Opardum récupérer le trône d’Olasko et se venger des traîtres, le capitaine Quentin Havrevulen et Serwin Fauconnier, qui faisaient autrefois partie de sa maison. Cependant, tandis qu’il se remettait en route, une pensée lui vint. Ces deux hommes n’étaient pas vraiment des traîtres, à bien y réfléchir, puis qu’il les avait tous deux condamnés à l’emprisonnement à vie dans la forteresse du Désespoir. Quoi qu’il en soit, il se promit d’avoir leur tête à tous les deux.


  Il lui faudrait probablement rallier des troupes loyales à sa cause pour leur reprendre la citadelle. Serwin avait très certainement obligé Natalia, la sœur de Kaspar, à l’épouser, tandis qu’Havrevulen était probablement le commandant de l’armée d’Olasko, maintenant. Mais Kaspar saurait bien trouver des hommes qui n’avaient pas oublié qui était le souverain légitime d’Olasko, et il les récompenserait grassement dès qu’il aurait repris le pouvoir.


  L’esprit en ébullition, il échafauda plan après plan en suivant la route. Mais il devait d’abord surmonter un certain nombre d’obstacles de taille, à commencer par le fait qu’il se trouvait à l’autre bout du monde. Il allait avoir besoin d’un navire et d’un équipage et, pour ça, il lui fallait de l’or. Il allait donc devoir trouver un moyen d’en gagner ou d’en voler. Ce qui voulait dire qu’il devait retrouver la civilisation, ou ce qui passait pour la civilisation sur ce continent. Et pour trouver des gens, il devait survivre.


  Lorsque le soleil arriva au zénith, Kaspar regarda autour de lui et conclut que, pour le moment, sa survie paraissait peu probable. Rien ne bougeait à l’horizon, à part le petit nuage de poussière qui signalait la présence des nomades qui l’avaient capturé.


  Cependant, rester immobile ne ferait que signer son arrêt de mort. Il devait continuer à marcher tant qu’il en avait la force.


  Ce qu’il fit.


  2

  Survie

  Kaspar gisait à l’agonie.


  Protégé du soleil d’après midi par un rocher en surplomb, il savait qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps à vivre. Trois jours durant, il avait suivi l’ancienne route. Il avait fini son eau ce matin-là, à l’aube. Souffrant de vertiges et de désorientation, il était descendu en titubant jusqu’à une zone ombragée pour attendre que la chaleur se dissipe.


  S’il ne trouvait pas de l’eau d’ici la tombée de la nuit, il ne se réveillerait sans doute pas le lendemain matin. Il avait les lèvres desséchées, et le nez et les joues qui pelaient à cause des coups de soleil. Allongé sur le dos contre des rochers, il s’efforçait d’ignorer les cloques douloureuses qui lui couvraient les épaules. Il était trop fatigué pour laisser la douleur l’ennuyer. En plus, cette douleur signifiait qu’il était toujours en vie. Il allait attendre que le soleil baisse à l’horizon avant de descendre dans la plaine en contrebas. Le paysage paraissait toujours aussi sinistre et impitoyable. Ce n’étaient que roches déchiquetées et terre battue dans toutes les directions. Le magicien qui avait déposé Kaspar en ces lieux lui avait laissé très peu de chances de survie. Il s’agissait bel et bien d’un désert, même s’il lui manquait les dunes de sable que Kaspar associait à ce nom.


  Les quelques arbres qu’il avait croisés étaient secs et dépourvus de vie. Même sous les rochers, il n’y avait pas la moindre trace d’humidité. L’un de ses précepteurs lui avait dit, bien des années auparavant, qu’on pouvait parfois trouver de l’eau sous la surface du désert, mais Kaspar était convaincu qu’il n’y en avait pas à cette altitude. Si des rivières avaient apporté de la vie à ce paysage, elles avaient disparu depuis longtemps. S’il restait la moindre goutte d’eau, c’était sous la surface craquelée de ces ravines qu’il avait choisies pour destination. Il les contempla en s’efforçant de retrouver son souffle, qu’il avait rauque à présent. Même en inspirant profondément, il avait l’impression de ne pas arriver à inhaler assez d’air – encore un symptôme de son état critique.


  Kaspar n’avait jamais vu un endroit aussi désolé. Les grands ergs du Jal-Pur, au nord de Kesh, lui avaient paru exotiques, une véritable mer de sable aux formes mouvantes. Il les avait visités enfant, en compagnie de son père et d’une somptueuse escorte de serviteurs de la cour impériale qui obéissaient à ses moindres caprices. La nuit, ils dormaient dans un village mobile de tentes aux couleurs vives et de pavillons opulents. Lorsque son père avait chassé les légendaires lézards des sables du Jal-Pur, les domestiques étaient...
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